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LA COMMUNE
AVIS.

L es b u reau x  du J o u rn a l so n t provi* 
s c ire m e n t établis/>rr#j9<f2^<; V K n -
It'e p ôt-d u ^JM fti'n iH , n° 4 . C’e s t là 
q u e  do iven t ê tr e  ad ressés  le s  le ttre s , 
p a q u e ts , jo u rn a u x , ren seignem en ts. 
T o u t ce  qu i ne  se ra  pas affranchi se­
r a  re fu sé .

AtPF.1. AUX RÉPUBLICAINS DÉHOCRATES.

La Commune de Paris est momentanément rui­
née.

On garde ce qui peut .avoir échappé au ravage 
de nos bureaux.

Notre imprimeur ordinaire nous a rciusé ses 
presses.

On nous dispute noire titre.
Mille menaces nous poursuivent.
Au milieu de tant de dirikullés, de soins, d’en­

nuis, la Commune de Paris continue sa mission ; 
elle ne périra pas !

Au nom des principes que nous soutenons, .et 
que chacii n connaît, au nom de la démocratie pure 
dont Sobriercsl le véritable représciant, au nom 
de la République en péril, nous conjurons nos 
amis connus et inconnus de venirà notre aide en 
ce moment suprême.

Des listes d’abunnement sont préparées dans les 
bureaux de la Commune, et nous faisons appel à 
toutes les sympathies démocratiques.

La Commune de Paris accueillera tous les ren- 
seignmccnls précis cl siCNfts qui lui seront commu­
niqués dans le but d’aider à la publication de la 
B io g r a p h ie  des représentants à l'Assemblée natio­
nale.

Les notes que nous avions recueillies ayant été 
brûlées ou dispersées dans le pillage qui a eu lieu 
le «5 mai dans les bureaux du jourual. — Nous 
faisons appel au patriotisme des bons citoyens 
pour nousaiderâ commencerprochainementcelte 
publication.

.S i c  v o s  n o n  n o 6i s ,
A TOUS la peine, i  d'autres les profits.

Travaillez, prenez de la peine; d’autres vien­
dront après vous qui faucheront vos blés et les 
m ettront en lieu sû r; mais vous n’en mangerez 
pas. •

Travaillez, prenez de la peine, douze, quinze 
et dix-liuit heures par jo u r; restez attachés au 
sol ou aux moellons que vous remuer comme de 
viles b ê les, d'autres viendront après vous se 
promeniT paresseusement sur la terre que vous 
aurez nivelée, ou se loger, comme des abeilles 
dans leurs alvéoles, au milieu du palais que 
vous aurez édifié.

Travaillez, prenez de la peine ; filez la so ie , 
sur vos trames aux mille contextures; répandez 
les ornements et les fleurs, laine, lin , coton, 
étoiles chatoyantes aux reflets d’azur et d’or, 
que tout se multiplie et ruisselle de vos mains; 
il’aiitres viendront après vous s’en vêtir, et se 
|)avaneront dans leur insolence. Vous, enseve- 
üssei-vous, comme lever à soie, dans l'ombre, 
au fond d’obscurs réduits, loin des quartiers 
florissants; votre présence ailleurs serait nies- 
séante.

Travaillez, prenez de la peine. On a relevé 
les catégories d’Aristote : il y a deux classes 
d’hommes, les uns faits pour obéir, les autres 
faits pour commander : les maîtres et les es­
claves.

Sparte jew it au Rarathe les enfants difformes. 
Les aristocrates législatés par Lycurgue al­
laient, aux heures de loisir, et pour entretenir 
leur humeur guerroyanle, poignarder dans les 
champs le superflu de leurs,Ilotes.

Les Spartiates .ivaiciit résolu le problème de 
Matibus.

Les aristocrates de Rome engraissaient avec 
des esclaves les poissons de leurs étangs.

Lesaristocratesd’Angleterre... Tout le monde 
connaît le so n d e  l’Irlande, assimilé, ditByron, 
à FAiiglelerre, comme la proie au requin.

En France, les aristocrates font les lois de 
septembre, ries propositions contre les clubs, 
et quand ils sont bien nombreux, crient: « J  bas 
un tel ! à tnorl un  tel! c’est un homme d’hon­
neur, de conviction ou de courage. »

I.eiir cri de guerre est remarquable :
Nous serons serfs pour demeurer tyrans.

Le citoyen Zimmerman raconte que se trou­
vant à Versailles, sous le règne de Louis XVI, 
il fut très surpris de voir une foule de paysans 
se précipiter et s’ébattre dans le bassin , non 
moins surpris de la réponse qui lui fut faite 
quand il eut demandé ce que signifiaient ces 
pasquinades nautiques : « Monsieur, c’esl pour 
le diverUssement de la cour. »

Effectivement, le roi Louis XVI était aux 
fenêtres du château avec la reine Marie-Antoi­
nette, les princes e t les princesses et la cohue 
diaprée des courtisans.

« Peuple de valets, a ditPaul-Louis Courrier, 
les Français sont faits pour servir, o 

Aujourd’hui, ils ne barbottent plus dans les 
bassins pour désennuyer les tyrans ; ayant pris 
l’habitude des révolutions, ils en font une cha­
que sixième de siècle, et poussent la grandeur 
d’dmc jusqu’à en refuser tous les profits, C’est 
une nation d’artistes politiques qui donne des 
représentations gratuites au béDé-ficc des répu­
blicains du lendemain et des carlo-philippistes.

Paris, 20 mai, '

Nous avons parcouru Paris dans tous les sens; 
dans tous les quartiers nous avons rencontré de 
nombreux amis, que le caractère si noble et si 
bon de Sobrier avait ralliés autour de notre ban­
nière : —  Nos amis politiques, nous les trouvions 
aussi partout; — ils nous disaient tous que nous 
avions bien fait de reprendre notre publication, 
de continuer, pour notre pays et scion nos foices, 
à défendre les intérêts populaires.

Combattre l ’oppression et tendre la main aux 
déshérités, proclamer et obtenir la réhabilitation 
de tous— constituer l’homme complet dans la so­
ciété.

Telle était notre tâche; — nous la poursuivrons 
avec ardeur.

Les illusions de février ne sont plus permises ; 
en trois mois, nous avons rétrogradé de dix années. 
Serrons-nous donc, nous tous qui voulons que la 
société soit enfin assise sur les bases de la justice et 
de la vérité, nous tous qui croyions avoir écrasé le 
privilège et l’oligarchie sous les barricades, nous 
tous qui demandons la vraie république, lu répu­
blique démocratique.

Les nombreuses sympathies que nous recueil­
lons auraient bien vile relevé notre courage, s’il 
avait pu être abattu. Que les amis restés fidèles au 
malbcur viennent ù notre aide. Celui gui ne gémit 
pas sous lesverroux de Vincennes sera présent au 
milieu de nous, quand nous invoquerons le saint 
droit du peuple, l.a démocratie. Mot magique et 
sauveur, pour lequel il combntlaii ili'|iuisdix-huit 
ans! singulier revirement des choses , étonnantes 
vicissitudes! Comment se fait-il que les fonda­
teurs de la République aient été plongés dans les 
cachols de la République? Sans leur dévouemem, 
sans leur héroïsme, sans leur ri-solution prompte 
et magnanime, la tyrannie d ’im homme infâme 
pèserait encore sur la France!...

■
voulu

Caussidière, Etienne Arago, ont été forcés de 
venir tour à tour à la tribiine donncr des expli­
cations sur leur conduite dans tu journée du 15 
mai. — Ils Font fait delà manière la plus noble, 
la plus loy ale. Les républicains du jour n’ont pas

‘comprendre. Mesurant le ihingcr de la 
situation à leur frayeur, ils s’en prennent à tout le 
monde des périls qu’ils croient avoir couru, ex­
cepté aux véi'itabies auteurs do ces périls, c’est-à- 
dire eiix-mêmi s cl le piésidenl de leur choix, le 
citoyen Bûchez.

Qu’avaieni-ils ù craindre, en effet, le 13 mai? 
La manifestation était sans armes. L’empéchcr, 
c’était se mellie dans la situation de Guizot et Du- 
cliâlel, le 22 février. — L’arrêter aux portes de 
l'Assemblée, c’esl ce qu’ont voulu faire ceux qui 
marchaient à la tête du mouvement en envoyant 
les délégués porter la péliiion. A qui la faute, si 
on les a arrêtés aux grilles, cl si le peuple, voyant 
scs mandataires inaltrailé(run^(l'eux a eu une côte 
luxée), a pris fait et cause pour eux, e t ,  avec sa 
force irrésistible, a ouvert les portes?

À qui la faute encore, si le pré'sidcnt donne un 
ordre? Est-ce à celui qui l’exécute?

Pour nous l’Assemblée et son président, qui de­
puis quelques jours SC décernent tant de couron­
nes civiques, sont également coupables.

L’une a manqué à son mandat; elle a oublié 
son origine. F.lle se dit représentation nationale, 
c’était la nation aussi qui lui envoyai tries délégués; 
pourquoi ne pas les recevoir avec ce calme, celle 
dignité qui conviennent à des législateurs?

L’autre a manqué de sang-froid, de courage et 
dedignilé. — C cn’cst pas trinsi queBoissy-i’An- 
glas présidait quand un autre peuple que celui du 
15 mai venait visiter la Convention.

Soye« au moins lexiques, commis du peuple : 
vous refusez de délibérer en présence du jwîuple 
sans armes, et une heure après, vous délibérez en 
présence de la garde nationale armée ' !

lia  seconde IteMtaiiration.
Les réactionnaires se demandent aujourd’hui :

« Où sont passés les réactionnaires? » Eux qui 
les connaissaient si bien tons, ils n’en voient 
plus aucun , ni dans rAsseiiibiée nationale, ni 
dans le Gouvernement. Nous aussi nous cher­
chons en vain les réactionnaires, et ge n’est pas 
sans plaisir que nous ne les trouvons plus. La 
journée du 15 mai aura eu cet immeusetavan- 
tage pour le pays de dessiner nettement la si­
tuation, de trancher les tendances, rie faire 
éclore enfin les partis. Chacun sait où il va: le 
mensonge et la duplicité, ces armes dangereu­
ses, sont laissés rie côté. La réaction a levé son 
drapeau, et tout le monde peut lire sur cet éleu- 
riart le mol : R e s t a u r a t io n  !

Voici la «ffonriê /îrs/aurofibn bourgeoise. En­
tre le 2 i  février et le 16 avril, les opinions ont 
flotté à l’aventure. Au milieu rie l’incertitude 
de l’avenir, elles se sont confondues; elles se 
sont transformées selon les circonstances. La 
Révolution avait eu la majorité dans les pre­
miers jo u rs; puis, l’élan passé, l’enthousiasme 
tombé, la République était devenue le root d’or­
dre. Mais, à partir du 16 avril jusqu’au 15 mal, 
c’est la réaction qui a ou le plus de voix; en 
province, à P aris, elle a également trioniplié. 
Aiijourd’hhi la Restauration l’em porte; le con- 
stiUitionalisiiie a pour lui toutes les forces fac­
tices de la nation : l’argent, qu’il garde avec 
tant de soin parce qu'il en sait la toute-puis­
sance, et les places importantes, qu’il cqimile 
avec ardeur parc’e,qu’il a expérimenté toule la 
valeur des inllui-nces. Il inet de nouveau eu uui- 
vre tous les v ieiix ressorte : i’iiiti iguc e t la cor­
ruption. Il domine, comme autrefois, par la 
surexcitation de toutes les mauvaises passions, 
de tous tes instincts pervers.

B Laissons-les faire, laissons-les passer ; • ils 
vont vite. La liberté de la parole est publiqye- 
incni attaquée dans l'.Assemblée natibnale, un y 
parle des lois de septemlire; au dehors, les 
adeptes de la Restauration violent la liberté du 
domicile et la liberté individuelle. On assiste à’ 
une terreur extravagante, ridicule
dans l’excès même de .sa grotesque furie , mais 
odieuse dans sa brutalité sauvage, révoltante 
d’illégalité, et que nous voyons à chaque instant
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sur le point de devenir sanglante, car les cris : 
< A mort ! à m ort! » portés des boutiques dans 
les palais ont passé des palais dans les m es !

Ainsi débuta la première Restauration ; ainsi 
débutent tous les pouvoirs despotiques...'«Lais- 
sons-lcs faire, laissons-ies passer, • mais qu’aii- 
cuii de nous ne s’égare 5 les suivre. A leurs me­
naces, répondons par le dédain. à leurs violen­
ces par le mépris, à leurs cris de inert par l’ou­
bli.

1. Ils vont vite « et sans regarder le terrain. 
Au premier jo u r, ils trébucheront ou dans la 
bouc ou dans le sang.

Attendons. D-R.

on n’ait promené des trophées de cette honteuse
razzia.

( ’i i  M o |ih I» m e .

11 s'est fait depuis longtemps dans les esprits 
la conrusioii la plus étrange. Habiles à exploiter 
le prolétariat, le.s privilégiés de tous les régimes 
ont cherché à l'entretenir par les pin s dangereux 
sophismes. A ceux qui se plaignaient de voir les 
hetneax de la terre écraser de leur luxe inso­
lent les parias et les déshérités, les riches ré­
pondaient : " Vous voulez tuer le luxe, vous 
voulez supprimer les fêtes ; mais c’est le luxe 
qui vous fait vivre, ce sont les fêtes qui vous 
donnent du pain. » Erreur fatale ! qui tend ’i 
tenir coiistaunuent le |>euplc sous la menace de 
la faim ; mensonge odieux 1 qui fait de l’oisiveté 
du patricien la coiiditioiuinè qiià non de l'exis­
tence du prolétaire. C’est absolument coimne si 
on (lisait au uioissonncur : Voici des Idés mûrs, 
je  vais te pàyer pour en couper les épis et les 
je ter ii la mer. Le moissonneur aura reçu le sa­
laire de son travail; mais à qui ce travail au ra- 
t-il prolité ? qu’aura-t-il produit ?quelle somme 
de richesse aura-t-il ajoutée à la richesse géné­
rale de la société ? Aucinie : Ce sera ilonc un 
travail inutile, puisqu’il est improductif,

Ainsi, ((uandvoiis desséchez un marais, quand 
vous défi'ichcz une terre inculte, quand vous 
éditiez un aqueduc, vous créez une ra /e » r;a u  
salaire qui représenté votre travail, vous ajou­
tez un produit dont la valeur intriusèque est au 
moins é([uivali‘n te , vous avez donc ninitiphé le 
capital qui a servi à vous solder. Mais quand 
vous dépensez voire richesse h payer des arbres 
de carton, des feux de Rengale, ou des couron­
nes de papier doré, voire richesse n’a fait que 
Bc déplacer pour revenir, par d’autres canaux , 
entre les mains des premiers détenteurs.

On le voit, tout sc réduit à cette question : 
Lequel vaut le mieux du travail improductif ou 
du travail productif? du travail qui laisse sta- 
tiomnu' la somme de riciiesse de^la société , ou 
du travail qui la nuiltiplie?

Ce n 'est pas à dire pour cela que nous lan­
cions ranalhême contre le luxe et que nous pros­
crivions les arts d’une manière absolue; non 
certes. Bien loin de nous cette idée de vandale, 
qui tendrait h faire retourner l’homme vers le 
passé. Dans une société bien organisée, fondée 
sur \ â  lois de la ju s lk c  et de la vérité, oh la 
richesse générale, répartie d’une manière équi­
table entre les membres et suibsante pour don­
ner le bien-être à tous, les a rts , destinés à 
élever Tàme et l’esprit (lu peuple, autant qu’à 
charmer ses yeux, font sa grandeur et sa force.

Mais favoriser le luxe improductif aux dé­
pens de la vérilül)le production; diriger les 
forces vives de la nation vers un travail qui 
cesse à la moindre crise, à la plus petite com­
motion , au lieu dr- leur donner un emploi utile 
et qui ne fait jamais défaut; c’est restreindre* 
la circulation au lieu de l’accroître, c’est pro­
longer toutes les douleurs qui dévorent la sb- 
ciélé actuelle, c'est dire au prolétaire qui 
B’agile sous son linceuil de plomb : tl n’ün s.«)i;- 
TIR4S r.vs.

— Un joiii’tial annonce que la commission 
nommée par le ministre de la justice pour la 

j réergafri*tition judiciaire a décidé en principe 
qu’à i’e\enipl(‘ de la Sardaigne et de quelques 
autres Kuiis. il serait créé un avocat dés pau­
vres ou plutôt un bureau des pauvres, composé 
d'un avocat, d ’un procureur et de subsliliits 
chargés de fournir gtatis aux indigents un pa­
tronage éclairé pour totrtc espèce d’alTaircs et 
devant tous les tribunaux.

Est-ce que par hasard la commission pen- 
cberuit pour l’inamovibilité de la magistrature?

R E U E  DES JOl RNAUX. 

ü n  lit daus le Constitutionnel:
« Oiielqiiesjmmiauv prétendentqil’on atout 

brisé et tout brûlé cbez lu citoyen Sobrier. Le 
capitaine d’éiat-iiiajor Lebret fils a pu a-Ntsler 
aux tiqis penpiisitioiis qui ont été faites rue <!e 
Rivoli, 1 0 — fommnnp de Paris — au club ré- 
volulioimaire et au (fmillcile privé du eltoypii 
Sobrier, rue Blanche, et il nous aflirme que 
par/(ud, le commissaire de ])Oiice SniiiMiu, as­
sisté (le l.ehrel fils et de deux élèves de Saint- 
Cyr, ii’ont rien brillé, rien brisé, et n’mil Miisi 
que |(>s papiers les plus importants, p

()iie l’on soit rentré, le lendem:ün. (I.nis la 
légalilé, nous le croyons. La réprolvilien pu- 
bli(|iie pour les faits d(’ la veille avait |toné ses 
fruits; mais qui osera nier que le soir même du 
16 mai l’on n’ait phs èrtsé, — brû lé ,--p ilU . — 
et <]ne, daus certaines localités de la banlieue,

—  Mous lisons dans la Réforme :
On nous anii'iu,e (qu’une pétition pour le réta­blissement de la peine de mort en matière poli­

tique se signe dans les rangs do la garde natio­nale de Parts, et DOtamnieiildans l e s l " ,  2'' et 
10" légions.

Oh! messieurs les lerroristcs bourgeois, Isi 
vous r'eTevez l’échafaud, prenez gardé!

Imprudents, ne touchez pas les premiers à la 
hache 1 ________

Ce malin, nous dit un  correspondait, dans 
plusieurs bureaux, R aété soattmn que le projet 
de décret portant bannissement de la fainÜlc de 
Louis-Pliii ppe étaitinutile. Dans nn autre bu­
reau, un imunbre qui a appuyé cette opinion a 
eu 17 voix contre20. Eh bien le prince de Join­
ville est à Paris, et il y a été am cnéparraidc- 
de-camp de l’cx-roi, le général de Rumigny.

— Il y a quelques jours, le duc de Bordeaux 
était à Chambéry. Reconnu, il a rétrogradé ju s- 
qiCàPoncliarrat. où il est acluellèment.

Enfin, line dépêche télégraphique, arrivée 
aujourd’hui, annonce que Cabrera est à Tou­
louse.

Qu'on rapproche de ces faits l’ardeur réac­
tionnaire des amis de M. Barrot et des amis de
M. Berryer, e t qu’ou y songe sérieusement.

Il se peut qne l’Assemblée nationale continue 
d’oublierloiigtempscncorelesobligations qu’elle 
acontractéeè envers le pays; il sc peut que l'ir- 
ritatioii causée par la teiitàtivc de Blanqiii, Ras- 
pail, etc. , la pousse à des mesures violentes. 
Mais qu’elle y songe : si lu garde nationale de 
Paris s’est refuséeà suivre Blaiiqiii à l’Hôtel-de- 
Ville, elle ne consentira jamais à escorter mon­
sieur le représentant Barrot et lu duchesse <l’ü r -  
léaiis au palais des Tuileries.

L’avenir appartient désormais t  la Républi­
que. Ceux-là deviendront les factieux qui porte- 
routatteiiite à sou règne, (/m purtial du  jVord. )

On a remarqué qu’il ne s’était trouvé personne 

à l’Assemblée nationale pour prendre la défense 

du citoyen CaussiJlère. Celui qui a sauvé Paris de 

la famine et de la dévastation s’en est allé sans 

qu’une voix ail rappelé ses éminents services... 

L'ingratitude est une grande et belle chose !

Le gouvernement issu des barricades ne s’est 
pas iiuc seule fois jusqu’ici préoccupé des 
moyens do faira pard tiper l’année aux conquê­
tes de février. luinteüigent on cela , comme on 
presque tout le reste, U l’a abandonnée aux er­
rements monarchiques, il lui u laissé sa vieille 
couslitution, présent du despotisme II a consa­
cré la scission de la nation en deux cam ps, là 
les citoyens, ici les soldats, il s'est assis sons un 
faisceau d’épées.

L'avenir sera sévère pour tant d 'incurie. Il ne 
p.'ii'douDera pas à des hommes revêtus de l’ac- 
claniatioii populaire d’avoir frustré les plus lé­
gitimes, les plus magnifiques espérances. Quand 
il dépendait de lui de faire de tous les citoyens 
autant de frères, il a laissé subsister entre eux 
des inimitiés fâcheuses, il les a maintenus dans 
un état d’ignorance rédpro ip te , il a reculé le 
règne de l'unité sociale.

Dans l'armée le privilège (*xiste encore : Saiiit- 
Cyr n’ost pas encore accessible à tons cC' b ra­
ves sous-officiers qui gagnent péniblement letiv:! 
galons, et ne trouvent qu’une mince retr.aite ai| 
bout (le leur rude carrière. C'-s hoimnes sont 
les martyrs du devoir et (Id a  discipline, respleii. 
(lissant de pureté , d’énergie et de patriotisme. 
La République peut-elle les laisser dans une po­
sition infime? Non, ce serait violer la loi d’é­
galité et consacrer l’empire du plus odieux des 
privilèges,

Qii’oii en finisse donc au plus tôt avec les 
dislinctionsanti-soeiales, avec lesmonsiruosilés 
du passé.

n o n s iM ir  E e p re u x .

Monsieur Lepreux, comme dit momrehique- 
ment le journal ta Liberté, est installé à la prison 
d I château (le Vincennes. —  Cet homme qui a 
plus de 60,000 fr. de rente en bien fonds—mou' • 
rait de chagrin s’il n’était pas geôlier quelque 
part.

« Nul être créé ne peut manquer à son ins­
tinct. i>

Perrin-Dandin voulait juger (juand même. —
A/oiisî'eurLeprenx —veut toujonrsdes prison­

niers sous sa main.'
Tl faut à cette âme sanvage le spectacle des 

to rtures, des douleurs, des désespoirs.
Ancien gendarme , son dévouement était ac ­

quis àtoifs ies pouvoirs de fait.
Est-ce le zèle qu’il a témoigné à M. Guizot — 

ou son iutimité avec M. Génie , qui lui ont valu 
la faveur de sa nomination ?

Répondez, ministres de la République?

FAITS DIVERS.
' Avant de diriger sur Paris ses gardes natio­

naux , le main! de Melun fit une harangue, et 
chercha à leur faire comprendre à quelle sorte 
d’ennemi ils auraient aiïuirc.

Un de ces soldats citoyens, de garde avec un 
ouvrier, lui disait :

«On m’avait dit qu’notfs v’nions à Paris pour 
preridi'e CoMMUSisrE.— Le brigand s’est bien 
caché.—JTavous tantseiilementpasvu!Gomm ; 
on va s’gausser d’moi dieux nous! »

— Un caporal de la 1** légion, 2« bataillon, 
5* comiwgnie , et un garde national placé sdii- 
ses ordres, vont partout se v.antant. l’un, d’avoir 
arraché les épaulettes au général Coiirtais, l’au 
i r e , (le lui avoir donné un coup de poing dan;- 
la lignre !

Mestienrs les défenseurs de l’ordre, nous vous 
félicitons de vos prouesses : Arraclier ses iusi- 
gnes à un chef, briser l'épée d’un brave so ldat. 
violer la nation daus son représentant, frapper 
un vieillard à la face!... oh! non! ce n’est pas 
un Français ! on a dû nous mentir 1

— Un bizet de Melun se promène avec un ar­
tilleur de je  ne sais où :

« Dis donc, vieux, on nous a fait venir pour 
prendre et fusiller communiste', —je ne l’ai pas 
encore rcnconlré ; et toi ?

.  —  Moi, on me i’a fait entrevoir de loin , 
hier soir : Ci’e.st un grand b ru n , sans favoris, 
maigre, qui a des yeux de lyux: il rôde la nuit 
autour des carrières de Montrouge, où il tient 
cachés plus de cent mille hommes, qni s’occu­
pent de miner Paris..,.

n — Le scé lé ra t,,,, je voudrais bien m’en 
aller à Jleliin ! »

—  Hier soir, une colonne de soixante Polo­
nais est arrivée à Paris par le chemin de fer du 
Nord. Ils reumaifuit de l’expédition qu’ils ont 
tent'ée.en faveur dé leur pays, dans un état de 
dénûmeiit pitoyable. Ils ont été fratcrnelleineiu 
accueillis par la garde nationale mobile et put 
la troupe de ligne (le setvice à la gare de Paris. 
Qiiehjueb (.flieiers ont eu l’heureuse idée de 
faire une col!<;cle en faveur d(‘S exilés : uitr. 
grande quantité de voyageurs se sont etnprcssi-> 
d’v participer.

'l.es'adm inislraleiirs dit chemin de fer du 
Nord ont mis à la disposition des inalhenreiix 
Polonais une des ^nlh)S d'attente, où ils ont fait 
porter des vivres.

Voilà le couimcucoment de l’émigration nou­
velle! Pauvre Pologne! pauvre F ran ce!...

—  Un jiiuriiai de Paris publie la nouvelle sui- 
«ante,que nous reproduisons en lui eu laissi.ii 
la responsabilité :

(I Une lettre particulière de Berlin, datée du 
samedi 13, nous annonce qu’un traité d alliauct; 
olTeiisiu- et défensiw' a été signé dans la journé,; 
cuire rAiiglc‘leiTi‘, la Prusse, la Russie ol l’Au- 

•iriche. Le irailé a pour but, dit document di- 
plomaii(]iie, le iiuiiiitien des pi'iiicip<s sociaux 
et moiiarehiqiies. »

Pi-arlrco»i}U‘<le rtduclion, A. PI'iVRfTT.

Psri», iaipriincrie tl« (.oswu, rw d* Foiw-Siùut-Ccrniain, 4 *.
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